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	Marseille, 11 décembre 2019. Le mistral perce les chairs. Les rues sont vides, les feuilles mortes volent, se plaquent contre les murs et finissent leurs trajets par terre. Et recommencent. Les rats les plus aventureux se ruent sur les restes de poubelles qui traînent au sol.

	Dans une ruelle du 7e est garée une voiture. Un écolier de neuf ans, un tantinet grassouillet, vêtu d’une veste qui fait deux fois sa taille, en descend sous les ordres de son père.

	
		Va à l’école maintenant !

		C’est fermé Papa, on est mercredi…



	C’est au regard noir que son père lui lance que le petit Antoine sait qu'il n'arrivera pas à lui faire entendre raison. Ce regard-là, mieux vaut ne pas le défier, il le sait. Il baisse la tête et se penche côté passager pour embrasser son père. Ce dernier ne daigne même pas faire l’effort de lui tendre la joue et l’embrassade tourne court. Antoine a l’habitude de quémander des signes d’affection, en vain. Après tout, Henri vient de déposer son fils devant son établissement, il ne faut pas abuser des bonnes intentions.

	L'enfant, vexé, fait demi-tour et feint de se diriger vers son école située à quelques mètres. Malgré l’humiliation subie, il se retourne pour faire un signe de la main à son père. Mais « papa » a déjà déguerpi, disparu, englouti dans Marseille. « De toute façon, je rentre à la maison après qu’il sera parti », planifie l’enfant.

	Henri appuie sur l’accélérateur une fois la corvée effectuée. Accompagner cette petite créature obèse jusqu’à son école est une perte de temps considérable pour lui, aujourd’hui en particulier. Il a à faire.

	En cette matinée de décembre, il est pressé et regarde sa montre avec frénésie. Son comportement brusque et les gouttes de sueur qui perlent sur son front malgré le froid traduisent sa nervosité extrême.

	Dans ces moments-là, ses sourcils ne cessent de bouger et dansent au-dessus de ses lunettes à double foyer. Pour se débarrasser de ces suées continues, il rabat ses lunettes sur son crâne dégarni, sort un mouchoir et s’essuie la tête de droite à gauche puis de haut en bas.

	Car ce matin-là, Henri n’a qu’une seule chose en tête : se rendre à 7 h 50 précises devant l’une des résidences huppées de Marseille située sur la Corniche.

	Sa montre affiche 7 h 40. Il regarde les secondes défiler. Il vient de quitter le Roucas Blanc, où est scolarisé son fils, situé à cinq kilomètres de la Corniche.

	« Merde, faut surtout pas que je le rate celui-là ! », se dit Henri au volant de sa Peugeot 508 SW qu’il aime tant faire ronfler. 

	« Celui-là » c’est Mathieu, un avocat de trente-six ans à la barbe taillée, aux cheveux noirs bien brossés, qui bombe le torse tel un coq. Il a une carrure digne d’un athlète et son teint est fraîchement bronzé grâce aux vacances qu’il vient de passer en Thaïlande. 

	7 h 50 : c’est l’horaire exact auquel Mathieu sort de chez lui. Il se rend au cabinet d’avocat pour lequel il travaille depuis maintenant sept ans.

	Il ne se doute pas une seconde que ses prévisions de la journée vont brutalement être modifiées.

	En effet, Henri a décidé de passer à l’acte ce matin. Sa décision est prise depuis quelques semaines. Il doit rétablir la justice. Mathieu sera le dernier châtié, le dernier des huit.
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	7 h 45 : Mathieu vient de finir son café noir, bien serré, indispensable pour lui surtout après la soirée mouvementée de la veille. Il a besoin d’un remontant pour attaquer cette journée qui s’annonce rude.

	Ce mercredi matin, il a rendez-vous aux Baumettes avec un de ses clients accusé de trafic de drogue. Ensuite, il passera l’après-midi au cabinet où l'attend une pile de dossiers qui ferait fuir les moins téméraires, mais il a un mal de crâne terrible. Il repense à la soirée alcoolisée de la nuit précédente avec un soupçon de regret. Mais en prenant les clefs de sa moto, il se rétracte, petit sourire en coin en se disant que finalement, cette fille de seize ans, qui était en sa compagnie la veille, en valait la peine.

	Mathieu n’aime pas travailler, encore moins défendre les criminels, qui somme toute, ne sont pas plus à blâmer que lui. Mais lui est bon dans son domaine, l’un des meilleurs de la ville. C’est toujours plus facile lorsqu’on est aussi coupable que ses clients, sinon plus : la compréhension des affaires est moins pénible et la défense plus aisée. Les criminels se l’arrachent et l’homme de loi pourrait, grâce à sa réputation et ses économies, ouvrir son propre cabinet d’avocat d’ici peu.

	7 h 47 : L’avocat claque la porte de sa maison et tente de regarder comme tous les jours la mer. Cette scène qui pourrait rappeler un tableau exposé dans un musée qu’il a visité quelques mois plus tôt au Musée des Beaux-Arts dans la cité phocéenne : une œuvre nommée Le Voyageur peinte par Caspar David Friedrich où un homme contemple une mer de nuages. La culture a toujours été l’un des nombreux stratagèmes de Mathieu pour paraître plus intéressant auprès de la classe sociale qu’il côtoie, qu’il a toujours convoitée. 

	Aujourd’hui, les vagues jaillissent avec une violence telle qu’elle fait hurler les rochers. Des bruits sourds et un vent qui vous plaque contre les murs. En contrebas de sa maison, quelques voitures circulent et parmi elles, un fou furieux qui roule à pas moins de 120 km/h.

	Mais Mathieu n’y porte aucune attention, il se fout à peu près de tout d’ailleurs. Rien ne l’atteint. Ce qui compte pour lui : maintenir ce cadre de vie volé, extorqué.

	7 h 50 : Casque intégral sur la tête à bord de sa moto, Mathieu attend impatiemment que son portail électronique s’ouvre. Il s’étonne tout de même de voir la voiture noire qui roulait à toute vitesse, garée juste devant chez lui. Alors il coupe le moteur, retire son casque, descend voir le connard qui ose se garer à cet endroit et qui l’empêche de sortir convenablement. Il avance. Personne. Fait le tour de sa résidence. Toujours personne.

	Malgré sa nature sanguine, Mathieu a appris avec le temps à garder son calme en toute circonstance. Il maîtrise l’art de paraître comme les autres, et arrive à dissimuler ce qu’il ressent pour mieux se fondre dans la masse. Oui, un vrai caméléon. Quelques années auparavant, il aurait montré son vrai visage, celui du monstre qui sommeille en lui. Ce dernier se serait emparé de Mathieu et aurait déversé sa haine sur la voiture à coup de barre de fer. Mathieu n’était pas un ange. 

	Dans une sombre affaire d’escroquerie qui avait mal tourné, il avait pris l’identité de l’un de ses amis. Ce dernier avait son âge et ils partageaient quelques traits de ressemblance. Il se prénommait Lucas. Au cours de l’un de ses petits boulots dans un restaurant, il avait sympathisé avec lui, c’était un collègue qui finançait ses études de droit. Par la suite, les deux jeunes hommes étaient restés en contact. En fait, c’était surtout Mathieu qui sollicitait « son pote » pour qu’il lui apprenne ce qui est nécessaire pour être un bon avocat. Mathieu avait toujours été attiré par les histoires sordides et s’intéressait de près aux affaires criminelles. Lucas tombait bien. Ce dernier, voyant que Mathieu assimilait rapidement et avait des facilités pour apprendre des pages et des pages de textes de loi par cœur, commença à lui faire germer l’idée de devenir avocat. Mathieu savait que Lucas avait les capacités d’avoir une belle carrière, alors l’opportuniste apprenait sans répit pour se mettre à niveau. Il ne s’était inscrit à aucun cours, Mathieu n’aimait pas les études, mais avait l’esprit pratique. Il reprenait simplement les notes que son ami lui envoyait et les devoirs que les étudiants devaient effectuer. Cette situation avait duré deux années. À force de relations et d’entraide, Lucas considérait désormais Mathieu comme un frère. Une fois que Lucas décrocha son diplôme, ils firent la fête pendant une semaine. Lors d’une soirée de débauche, une fille s’était trompée de garçon, et alla embrasser Mathieu. Cette confusion plut à l’apprenti : ils se ressemblaient au point qu’on pouvait parfois les confondre ! Il le savait mais voulait en avoir le cœur net en ayant confirmation. « Oh mince, vous êtes beaux tous les deux, je ne sais plus où donner de la tête. Désolée », lâcha-t-elle confuse lorsqu’elle s’aperçut de son erreur. Cette erreur valut cher à Lucas. Très cher. Trois jours plus tard, à la fin d’une autre soirée, Mathieu insista pour ramener son ami chez lui prétextant que ce dernier avait trop picolé. « Il est hors de question que je te laisse conduire dans cet état, passe-moi tes clés, je te ramène chez toi ». Le malheureux finit par accepter et c’est alors que Mathieu, au volant du véhicule, percuta un arbre à toute vitesse. L’impact fut si violent que la voiture finit broyée. Lucas, quant à lui, traversa le pare-brise et son corps fut propulsé à une vingtaine de mètres. Mathieu avait veillé à détacher la ceinture du mort avant le choc fatal. Il laissa la voiture et le corps gisant de Lucas et prit la fuite. Il avait dit adieu à Lille pour se rendre dans le sud, à Marseille. Une enquête fut ouverte mais on ne le retrouva jamais. Le meurtrier s’était mis au vert quelque temps et avait tout falsifié : diplômes, expériences… tout était faux. Il avait réussi à berner tout le monde. Mathieu était devenu ce que Lucas aurait dû être : un bon avocat. Un psychopathe d’avocat. 

	Mais, aujourd’hui, il se contentera de dire à son domestique, qui arrive dans une dizaine de minutes, de s’occuper de cette histoire de voiture mal garée, sans faire d’esclandre.

	Il fait tout de même un petit tour, histoire de vérifier s’il n’aperçoit pas le propriétaire de la voiture, il revient bredouille. Rien à signaler.

	Au moment où l’avocat enfourche sa moto et entreprend de démarrer, un homme surgit, l’agrippe et brandit un couteau qu’il lui met sous la gorge.

	
		Éteins le moteur et descends gentiment. Et si tu fais le malin, je te saigne comme un veau.
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